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ACTE PREMIER


Dans l’atelier-salon de Paulette et de Léo, à Paris.


Au lever du rideau, Léo est seul en scène ; il est en veston d’intérieur, et, au moyen d’une scie mécanique, il découpe dans une planche de sapin une silhouette de femme. Il fredonne et est visiblement de bonne humeur.


 


Paulette, entrant. — Oh !


Léo. — Quoi ?


Paulette. — Oh ! non… je ne veux plus que tu fasses tes saletés dans le salon.


Léo. — Mes saletés !… Ces merveilles ! (Elle hausse les épaules.) Ce n’est pas une merveille, cette petite femme-là ?


Paulette, remontant au fond et prenant un vaporisateur. — Elle a les seins beaucoup trop bas !


Léo. — Ça lui donne un petit laisser-aller… Ah ! évidemment, si j’avais un modèle !


Paulette redescend au-dessus de Léo en vaporisant à droite et à gauche. — Il ne manquerait plus que ça ! Écoute, mets-toi dans un coin du salon… n’envahis pas tout ! C’est plein de copeaux… ça pue la peinture… c’est dégoûtant.


Léo. — Oh ! non… tu vas me fiche la migraine… pas de mélange !…


Paulette. — Oh !


Léo. — Quoi ?


Paulette. — Tu as sculpté la planche à repasser ?


Léo. — Oui !


Paulette. — Je ne veux pas !


Léo. — Trop tard !


Paulette. — Je te défends de toucher aux choses du ménage ! Et, je t’en supplie, fais-toi arranger une chambre de bonne pour y travailler à ton aise…


Léo. — Ah ! ça, c’est admirable ! Nous avons un atelier…


Paulette. —… qui nous sert de salon !


Léo. — Quand nous nous sommes mariés…


Paulette. — Quand nous nous sommes mariés, tu t’amusais à tailler des allumettes… tu faisais des insectes en réduction, c’était charmant ! Maintenant, tu parles de faire plus grand que nature ? Si j’avais su que de semblables goûts allaient te venir, nous n’eussions pas loué un appartement avec atelier !… De quoi ce salon a-t-il l’air… Je te jure que c’est désagréable pour une maîtresse de maison !… Quand on pense que tu es sorti avec le numéro onze de l’École Centrale !…


Léo. — J’ai bénéficié d’une erreur !


Paulette. — Tu aurais dû en profiter !


Léo. — Écoute, tu n’as pas fini de grogner ?


Paulette. — Est-ce que tu crois que ça m’amuse ? Je te jure que j’aimerais mieux avoir un mari un peu plus sérieux que toi… Tu m’obliges à être telle que je suis !… Il faut tout le temps que je te dise : Ne fais pas ça !… Fais ça !… Va là !… Ne touche pas à ça !… Oh ! c’est fatigant à la longue !


Léo. — Je t’en fais le serment !


Paulette. — Rends-moi la vie un peu plus agréable, je t’en conjure !


Léo. — Tu sors ?


Paulette. — Oui !


Léo. — Où vas-tu ?


Paulette. — Je vais essayer.


Léo. — Une robe ?


Paulette. — Une robe et un manteau.


Léo. — Pendant que tu essaies, essaie que ce ne soit pas trop cher !


Paulette. — Je paie comme tout le monde, mon ami !


Léo. — Oui, mais les autres ne paient pas avec mon argent !


Paulette. — Veux-tu que je n’y aille pas ?


Léo. — Non, non…


Paulette. — S’il ne me restait pas le plaisir de m’habiller, je me demande ce qui me resterait !… À chaque robe nouvelle, je dois subir tes reproches !


Léo. — Ils ne sont pas violents, mes reproches !


Paulette. — Ils reviennent trop souvent !


Léo. — A qui la faute ?


Paulette. — A moi, c’est entendu !… En effet, je dépense beaucoup… si ta fortune n’y suffit pas, travaille !…


Léo. — Je suis en train !


Paulette. — A ce propos, t’es-tu occupé de ce que je t’avais demandé ?


Léo. — Oui, oui !


Paulette. — Comment t’en es-tu occupé ?


Léo. — J’ai tout simplement téléphoné à mon beau-frère de bien vouloir venir aujourd’hui…


Paulette. — Oh !… Tu aurais dû y aller, au moins !


Léo. — Ce ne serait pas la peine d’avoir le téléphone !


Paulette. — Tu lui as dit pourquoi tu voulais le voir ?


Léo. — J’ai même stipulé la somme dont nous avons besoin !


Paulette. — C’est que nous lui devons déjà énormément !


Léo. — C’est le mari de ma sœur…


Paulette. — Ce n’est pas une raison !… Moi ça me gêne vis-à-vis de Suzanne…


Léo. — Pfff !


Paulette. — Rien n’est plus vexant pour une femme !


Léo. — Vidal est enchanté de nous rendre service…


Paulette. — Il le fait uniquement pour ta sœur !


Léo. — Oui, mais je lui ai fait épouser ma sœur uniquement pour ça !


Paulette. — A tout à l’heure !… Tu as du noir sur le nez…


Léo. — C’est plus gai… A tout à l’heure ! (Paulette sort.) Marie !…


Marie !… (Désignant sa silhouette de bois.) Drapée… avec un grand voile, elle sera épatante !… Marie !…


Marie, paraissant. — Monsieur ?


Léo. — Apportez donc un des voiles de couleur de madame…


Marie. — Un vieux ?


Léo. — Non, non… un des neufs que madame a achetés l’autre jour !


Marie. — Oh !


Léo. — Dépêchez-vous ! (Marie sort.) C’est embêtant de clouer dans ce meuble-là… tant pis ! (Il cloue la petite silhouette de femme sur la table.) Ça va être épatant !


Marie, rentrant avec un voile gris. — Voilà, monsieur…


Léo. — Merci !… Tenez, regardez… (Il enveloppe la silhouette avec le voile.)


Marie. — Mais, monsieur, la couleur n’est pas sèche, ça va tacher le voile !


Léo. — Peu !… Avouez que ça fait joli !


Marie. — Ben oui, mais…


Le valet de chambre, entrant. — Monsieur… on apporte une quantité considérable de planches.


Léo. — Ah ! Bon !… Enfin !… Dites-leur de venir jusqu’ici.


Le valet de chambre. — Dans le salon ?


Léo. — Puisque je vous le dis !


Le valet de chambre, à part. — Il devient fou ! (Il sort.)


Léo, à Marie, qui met un peu d’ordre. — Touchez à rien…


Marie. — Monsieur, je range un peu…


Léo. — Ne croyez donc pas ça !… Laissez mes outils tranquilles !…


Le valet, précédant quatre hommes qui portent à eux quatre une trentaine de planches. — Voilà les planches !…


Marie. — Oh !


Léo. — Posez ça là… Donnez-leur à chacun quarante sous !… (On sonne.) On a sonné, allez vite ouvrir… et fichez-moi le camp que je travaille !… (Rocher entre.)


Rocher. — Grands dieux !


Léo. — Comment vas-tu ?


Rocher. — Très bien !… Je ne te demande pas de tes nouvelles, je vois que tu vas mal ! (Marie sort.) C’est un pari que tu as fait ?


Léo. — Non, mon vieux… il m’est venu une idée magnifique…


Rocher. — Tout est possible !… Parlons d’autre chose !…


Léo. — Déjà !


Rocher. — Oui. Ta femme n’est pas là ?


Léo. — Non !


Rocher. — Bon !… Tu m’as dit l’autre jour que tu voudrais bien avoir un modèle…


Léo. — Oui…


Rocher. — J’en ai un !


Léo. — Où ça ?


Rocher. — Dans ton antichambre !


Léo. — Non !


Rocher. — Si !


Léo. — Chic ! un beau modèle ?


Rocher. — C’est un vieillard avec une grande barbe blanche.


Léo. — Oh !


Rocher. — Non !


Léo. — C’est une femme ?


Rocher. — Oui, une exquise petite femme qui occupe mes nuits depuis quelques jours… Avant de la montrer, j’ai voulu la dégrossir un peu… elle est rigolo comme tout !


Léo. — Elle veut bien poser toute nue ?


Rocher. — Elle ne demande qu’à se faire connaître !


Léo. — Oh ! Va la chercher !


Rocher. — Oui, mais dis donc ?


Léo. — Quoi ?


Rocher. — Et ta femme ?


Léo. — Ma femme ? Elle va bien…


Rocher. — Oui, mais elle ne va pas être furieuse que je t’aie amené ma petite poule ?


Léo. — C’est un modèle… c’est un modèle, quoi !… C’est un métier qui n’est pas fait généralement par des princesses de sang royal… Et puis, zut !… si elle n’est pas contente, elle le dira même plutôt deux fois qu’une… Va chercher cette enfant !…


Rocher, appelant. — Lulu !… (A Léo.) Elle s’appelle Lucienne.


Léo. — Je m’en doutais !


Rocher. — Lulu, viens par ici !


Lulu, entrant. — Voilà !


Léo. — Oh ! elle est charmante ! Bonjour, mademoiselle Lulu.


Lulu, descendant. — Bonjour, monsieur !


Rocher. — Lulu, voici mon ami Léo Vannaire… Qu’est-ce que je t’ai dit de lui ?


Lulu. — Qu’il était un peu louffe…


Léo. — Ah ! ah !


Rocher. — Attends !… attends !… Et l’autre chose ?


Lulu. — Mais que tu l’aimais beaucoup ainsi que sa femme !… Il paraît que vous avez une femme délicieuse !


Léo. — C’est exact.


Lulu. — Elle n’est pas là ?


Léo. — Non !


Lulu. — Tant pis !… J’aurais voulu lui demander quelque chose.


Léo. — Ce sera pour une autre fois !… Alors, dites-moi, mademoiselle Lulu, vous voulez bien poser pour moi ?


Lulu. — Si Paul le veut…


Rocher. — Je consens !


Lulu. — Alors… aux pelotes les vêtements !… (Elle enlève son chapeau.)


Rocher. — Eh !… Pas tout de suite !…


Léo. — Pourquoi ?


Rocher. — Oh ! moi, je veux bien !…


Léo. — Pourquoi perdre du temps ?


Rocher. — Soit ! soit ! soit !


Lulu. — Le buste seulement ?


Léo. — Oui. Je vais tout de suite commencer le montant droit de ma porte. Asseyez-vous, mademoiselle Lulu, s’il vous plaît… (Il prend un crayon et sa planche à dessin.) Vous êtes trop bas… Asseyez-vous donc sur le dossier du fauteuil…


Lulu. — Je vais me fout’ la gueule par terre !


Rocher. — Lulu ! Je t’ai recommandé de n’employer ces expressions-là qu’à la dernière extrémité !…


Lulu. — Oui, mon amour ! Pardon !… Il faut que je me fasse petit à petit… tu verras… dans… quatre ou cinq ans…


Rocher. — Oui, mais je te prive de ce que tu sais si tu recommences !


Léo. — Vous ne seriez pas encore assez haut !… Rocher, aide-moi à mettre le fauteuil sur la table, s’il te plaît. (A Rocher.) Tu sais que Rodin a imaginé la porte de l’enfer, moi, je vais faire…


Rocher. — La porte des…


Léo. — Je vais faire la porte du ciel… Je vais la sculpter dans le bois !


Rocher. — Il faudra mettre un bon verrou…


Léo. — Avoue que c’est une idée amusante… (A Lulu.) Là… voilà, comme ça, vous êtes très bien !


Lulu. — Pour vous, peut-être ! (On sonne.)


Rocher. — On a sonné… Lulu, si c’est la femme du maître… et, d’ailleurs, quelle que soit la personne qui va entrer, je te supplie de surveiller ton langage !


Lulu. — Mon amour, je te parie qu’en une heure je ne dis pas trois fois : « La garde meurt et ne se rend pas. »


Rocher. — Lulu !


Le valet de chambre, entrant et annonçant. — M. et Mme Vidal !


Léo. — Qu’ils entrent !


Rocher. — C’est ta sœur ?


Léo. — Oui, et mon beau-frère ! Tu les connais ?


Rocher. — Mais oui…


Lulu. — Faut que j’me couvre ?


Léo. — Non, non, ne bouge pas ! (M. et Mme Vidal entrent.)


Vidal. — Bonjour, Léo !…


Léo. — Bonjour, mon vieux !… Bonjour, Suzanne…


Mme Vidal. — Qu’est-ce que tu fais ?


Léo. — Une œuvre grandiose !… Vous connaissez mon ami Paul Rocher ?


Vidal. — Mais certainement. (Il serre la main de Rocher.)


Mme Vidal. — Bonjour, monsieur.


Rocher, allant à Mme Vidal. — Bonjour, madame !…


Léo. — Et je vous présente aussi Mlle Lulu ! un délicieux petit modèle et amie de Rocher !


Vidal. — Effectivement exquise ! Je m’en intéresse à ce que vous faites !… Expliquez-moi ce que vous faites !…


Léo. — C’est la porte du ciel.


Vidal. — La grande porte ?


Léo. — Oui !


Vidal. — Elle est finie ?


Léo. — Mais non ! Je la commence !


Vidal. — Ah ! bon ! ça me paraissait un peu simplet !… Ça vous amuse beaucoup de travailler dans le bois ?


Léo. — J’adore ça !


Vidal. — Eh bien, voulez-vous me tailler mon crayon ?


Léo. — Avec plaisir !


Vidal. — Je vous ai apporté la petite chose en question. (Il lui remet une enveloppe.)


Léo. — Vous êtes vraiment trop gentil !


Vidal. — Je suis très gentil mais vous devriez travailler, Léo,


Léo. — Je travaillerai sûrement plus tard !… Mais je préfère dépenser pendant que je suis jeune l’argent que je gagnerai quand je serai vieux !… Vous serez sûrement remboursé, n’ayez pas peur !


Vidal. — Oh ! je n’ai pas peur de ça !


Mme Vidal, qui s’est éloignée tout en causant avec Rocher. — Vous n’êtes donc plus l’amant de la baronne, cher monsieur ?


Rocher. — Mais, madame… je n’ai jamais été…


Mme Vidal. — Vous ne vous en êtes peut-être pas aperçu ?… Mais vous êtes le seul, alors !… Je connais même l’histoire du souper de Fontainebleau.


Rocher. — Non ?


Mme Vidal. — Tout se sait…


Léo. — Tenez, Vidal, voilà votre crayon.


Vidal. — Merci.


Mme Vidal. — Décidément, vous tenez vos promesses. (Elle s’assied.)


Rocher. — Quelles promesses ?


Mme Vidal. — Seulement, vous manquez de mémoire !


Rocher. — Je ne comprends pas.


Mme Vidal. — Vous allez toujours à Dieppe ?


Rocher. — Pourquoi ?


Mme Vidal. — Oh ! Pour votre plaisir, uniquement !


Rocher. — Mais, je…


Mme Vidal. — Vous ne vous souvenez pas du tout de moi ?


Rocher. — Il y a deux ans… parfaitement… Si je me souviens !


Mme Vidal. — Non, il y en a onze !


Rocher. — Il y a onze ans ?


Mme Vidal. — Oui. Nous étions fous l’un de l’autre à cette époque-là !


Rocher. — Vous aviez trois ans.


Mme Vidal. — Non, j’en avais… quinze !


Rocher. — Oh !


Mme Vidal. — Quoi ?


Rocher. — Suzanne ?


Mme Vidal. — Oui !


Rocher. — Oh ! que c’est rigolo !


Léo, à Lulu. — Non, ça ne va pas… Attendez, je vais chercher une canne…


Mme Vidal. — Vous m’aviez bien oubliée !


Rocher. — Oh ! Ne croyez pas ça… Je n’oublierai jamais Suzanne… Tout me revient, maintenant… Oh !… oh !… oh !… et les cabines de bains !…


Vidal, à Lulu. — Ça ne vous fatigue pas, mademoiselle, de poser ?


Lulu. — Non !


Mme Vidal. — Oui, le soir… quand il y avait bal au casino… Sous prétexte d’aller au buffet, on filait par la petite porte de côté… vous me mettiez votre pardessus sur les épaules pour que je n’aie pas froid… et nous courions dans la nuit… serrés l’un contre l’autre !


Rocher. — Ah ça ! mais, dites donc, est-ce que nous n’avons pas…


Mme Vidal. — Non, tout de même…


Rocher. — Mais, enfin…


Mme Vidal. — Oui… oh !… presque !


Vidal. — De quoi parlez-vous ?


Mme Vidal. — On se raconte des histoires de gosses !


Vidal. — Ce n’est pas mal ce que fait Léo… tu sais…


Rocher. — Il se trompe peut-être… (A Mme Vidal.) Vous portiez des chaussettes !…


Mme Vidal. — J’en porte encore !


Rocher. — Non ?


Mme Vidal. — Si, toujours ! c’est plus agréable…


Rocher. — Ah ! je vous crois !…


Mme Vidal. — Hélas ! j’ai onze ans de plus !


Rocher. — Depuis dix minutes, vous en avez onze de moins… je vous retrouve…


Mme Vidal. — Je vous revois aussi… Vous étiez jaloux d’un petit Anglais…


Rocher. — C’est vrai… très maigre et couvert de taches de rousseur…


Mme Vidal. — Il voulait vous tuer !


Rocher. — Moi-même, je voulais le tuer !… N’étiez-vous pas amoureuse aussi un peu de lui ?…


Mme Vidal. — Si !… Je crois même vous avoir trompé…


Rocher. — Oh !…


Mme Vidal. — Je ne suis pas sûre… mais… il me semble…


Rocher. — Ça, ce n’est pas gentil !


Mme Vidal. — Mais ce n’était qu’une passade !


Rocher. — Tandis que moi ?


Mme Vidal. — Vous ?… Mais savez-vous bien qu’étant revenue à Paris depuis six mois… je vous aimais encore !…


Rocher. — Moi, je vous aime toujours !


Mme Vidal. — Je vous répète que j’ai onze ans de plus !


Rocher. — Moi aussi !


Mme Vidal. — C’est vrai !


Rocher. — Alors ?


Mme Vidal. — Alors, quoi ?


Rocher. — Alors, invitez-moi à prendre le thé chez vous…


Mme Vidal. — Je reçois le mardi, de cinq à sept !


Rocher. — J’irai mercredi, de deux à quatre !


Mme Vidal. — Je ne sais pas si mon mari sera là…


Rocher. — Je n’ai besoin de personne !


Lulu. — Paul !


Rocher. — Qu’est-ce qu’il y a ?


Lulu. — J’espère que tu es convenable avec madame ?


Mme Vidal. — Oui, mademoiselle, ne craignez rien !


Lulu. — C’est que je le connais, hélas !… Il faut tout le temps que je le surveille !…


Rocher. — Veux-tu poser !


Lulu. — Et toi ne pas trop poser !


Vidal, à sa femme. — Est-elle délicieuse, cette petite femme !


Mme Vidal. — Oui, oui. (A Rocher.) Mais, tout de même… il y avait mieux pour vous !


Rocher. — Elle est gentille !


Mme Vidal. — Vous ne me le ferez pas dire !


Rocher. — Pourquoi ?


Mme Vidal. — Parce que !


Rocher. — Je vous assure qu’elle m’amuse !


Mme Vidal. — Eh bien, amusez-vous ! (Elle va vers Léo.)


Léo. — Tiens, Suzanne, regarde…


Mme Vidal. — Ravissant… Seulement, tu lui fais les épaules trop rondes… Mademoiselle a de petites épaules pointues.


Lulu. — Paul les trouve ravissantes !… N’est-ce pas, Paul ?


Rocher. — Mais, certainement !… (A Mme Vidal.) Je ne me souviens pas de votre frère à Dieppe…


Mme Vidal. — Léo était en Allemagne, cette année-là…


Rocher. — Ah ! c’est ça !


Vidal. — Vous vous êtes connus à Dieppe ?


Mme Vidal. — Oui… et il y a longtemps !


Le valet de chambre, entrant. — Monsieur…


Léo. — Qu’est-ce qu’il y a ?


Le valet de chambre. — J’ai quelque chose de grave à dire à monsieur…


Léo. — Allez-y !


Le valet de chambre. — Mais, monsieur…


Léo. — Nous sommes en famille… Allez !


Le valet de chambre. — Monsieur, la cuisinière vient de m’apprendre que… (Bafouillant.)… il y avait eu des questions posées…


Léo. — Quoi ?


Le valet de chambre. — Il y a eu des questions posées…


Léo. — Par qui ?


Le valet de chambre. — Je ne sais pas ! Elle ne sait pas non plus ! Personne ne le sait !


Vidal. — Curieuse affaire !


Léo. — Ne vous troublez pas, Émile… expliquez-vous…


Le valet de chambre. — Ça c’est passé… ce matin… chez tous les fournisseurs du quartier…


Léo. — Mais qu’est-ce qui s’est passé ?


Le valet de chambre. — Comme qui dirait une enquête sur…


Léo. — Sur qui ?


Le valet de chambre. — Sur monsieur et madame… (Mme Vidal et Rocher se rapprochent.)


Léo se lève. — Ah !


Vidal. — Tiens !


Léo. — C’est étrange !


Mme Vidal. — Qu’est-ce que ça peut vouloir dire ?


Le valet de chambre. — Alors, dame… ils ont parlé.


Léo. — Qu’est-ce qu’ils ont dit ?


Le valet de chambre. — Ils ont dit ce qu’ils ont voulu !


Léo. — Ils n’ont rien pu dire de bien terrible !… Savez-vous à peu près quelle opinion les fournisseurs ont de nous, dans le quartier ?…


Le valet de chambre. — Pour ce qui est de madame, il n’y a jamais eu un mot plus haut que l’autre.


Léo. — Et moi ?


Le valet de chambre. — Ah ! ben ça !…


Vidal, Mme Vidal et Rocher. — Ah ! ah !…


Léo. — Dites ! dites ! dites !


Le valet de chambre. — C’est très délicat…


Léo. — Je veux savoir !


Vidal. — Moi aussi !


Le valet de chambre. — Monsieur n’est pas très bien considéré…


Léo. — Pourquoi donc ?


Le valet de chambre. — Est-ce qu’on sait !


Léo. — Que disent-ils de moi ?


Le valet de chambre. — Ils disent comme ça que monsieur n’a pas toute sa raison à lui…


Mme Vidal, Vidal, Rocher et Lulu. — Hi ! hi ! hi !


Léo. — Sur quoi se basent-ils pour dire ça ?


Le valet de chambre. — Ben… monsieur se balade sur le balcon en caleçon… monsieur s’est caché une fois chez le boucher pour faire peur à un de ses amis qui passait… monsieur se met à la fenêtre devant son gramophone et il fait avec sa bouche comme si c’était lui qui chantait pour amuser les gens d’en face… enfin, quoi, ils disent que monsieur est un peu fou !


Léo. — Et c’est tout ?


Vidal. — Vous n’en avez pas assez ?


Le valet de chambre. — Oui, monsieur, c’est tout !


Léo. — Ça va bien, laissez-nous !… Et n’en parlez pas à madame !


Le valet de chambre. — Bien, monsieur. (Il sort.)


Léo. — C’est extraordinaire !


Vidal. — Vous n’allez pas vous frapper pour ça, mon vieux, voyons !


Léo. — Ça ne vous paraît pas inquiétant ?


Rocher. — Mais non !


Léo. — N’en parlez à personne, surtout !


Rocher. — Ben, voyons !


Vidal. — Ce n’est pas inquiétant… bien sûr que ce n’est pas inquiétant, à moins…


Léo. — A moins ?


Vidal. — Je ne voudrais pas avoir l’air de prendre les choses au tragique.


Léo. — Parlez, parlez !


Vidal. — Eh bien, ça deviendrait… non pas inquiétant, mais intéressant si…


Tous. — Si ?


Vidal. — Si vous aviez, mon bon Léo… quelque chose sur la conscience…


Léo. — Vous plaisantez !


Vidal. — Du tout !… Comprenez-moi bien… tout homme a à se reprocher une petite farce anodine et susceptible pourtant de motiver non pas une arrestation… mais des poursuites judiciaires…


Léo. — Mais, jamais de la vie ! Parlez pour vous !


Vidal. — Non, mon ami, en ce moment c’est pour vous que je parle !… Rappelez-vous vos souvenirs… examinez bien attentivement quelle a été votre conduite depuis un mois ou deux… rendez-vous compte, enfin, que vous ne vous êtes pas mis en défaut vis-à-vis de la loi… Si j’insiste, c’est que tout à l’heure, lorsque votre valet de chambre vous a appris que des renseignements avaient été demandés sur vous dans votre quartier, vous êtes devenu un peu rouge et simultanément un peu pâle.


Léo. — Ah !


Vidal. — Oui ! (Un temps.)


Léo. — Vidal, je voudrais causer avec vous un instant.


Vidal. — Vous voyez bien !… (A sa femme, à Rocher et à Lulu.) Mes enfants, éloignez-vous… allez causer dans le salon !… Allez !… (Suzanne, Rocher et Lulu remontent.)


Léo. — Eh bien, voilà.


Vidal. — Je vous écoute !


Léo. — Je viens de me livrer, grâce à votre amicale insistance, je viens de me livrer à un examen rapide de ma conscience et je découvre… une espèce d’illégalité qui pourrait au besoin justifier l’enquête qui semble avoir été faite à mon sujet…


Vidal. — Bon !… Dites-moi carrément la chose !


Léo. — Il y a une dizaine de jours… j’ai… comment dirais-je ?… Oh ! c’est bien simple !… j’ai… j’ai détourné une mineure !


Vidal, éclatant de rire. — Ah ! Oui ?


Léo. — Oui.


Vidal. — Eh bien, mon cher, ne cherchez pas autre chose.


Léo. — Ah ! vous croyez que…


Vidal, se lève. — Il me semble !


Léo. — Ah !… Et on est passible de prison, n’est-ce pas, pour un détournement de mineure ?


Vidal. — Ça, ça dépend… ne vous affolez pas à l’avance ! Et, dites-moi, la personne que vous avez détournée était extrêmement mineure ?


Léo. — Elle l’était bien !


Vidal. — Ça fait quatorze, quinze ans ?


Léo. — A peu près.


Vidal. — C’est jeune !


Léo. — C’est bien pour ça que…


Vidal. — Eh bien, mon vieux, vous allez bien ! Vous ! Oh ! mais, je vous croyais un mari modèle !


Léo. — Moi aussi !


Vidal. — Vous n’êtes pas fidèle à votre femme ?


Léo. — Si, souvent !


Vidal. — Elle est si parfaite, si…


Léo. — Bien, oui, justement !


Vidal. — Eh bien, en voilà une affaire !


Léo. — Alors, qu’est-ce que vous me conseillez ?


Vidal. — Ah ! ça, c’est autre chose, c’est très délicat !


Léo. — Ça ne vous est jamais arrivé à vous ?


Vidal. — Ah çà ! vous êtes fou !


Léo. — Vous n’avez jamais détourné de mineure ?


Vidal. — Ah ! si ! Je croyais que vous me demandiez si j’avais été poursuivi !


Léo. — Alors, que faire ?


Vidal. — Je n’en sais fichtre rien !… Est-ce que votre ami Rocher n’est pas avocat ?


Léo. — Si, comme tout le monde !


Vidal. — Êtes-vous assez intime avec lui pour lui demander conseil ?


Léo. — Oh ! oui !


Vidal. — Appelez-le donc ! Il va peut-être vous donner un avis utile…


Léo. — Rocher ! Viens un instant, veux-tu ?


Rocher, venant les rejoindre. — Voilà ! voilà ! C’est grave ?


Léo. — Peut-être !…


Vidal. — Voici l’affaire en deux mots !… Notre ami Léo, il y a une dizaine de jours, a détourné une mineure…


Rocher. — Oh ! le brigand ! Jolie ?


Léo. — Il ne s’agit pas de ça !


Rocher. — De quoi s’agit-il ?


Vidal. — Il s’agit de savoir si les questions posées chez les fournisseurs ne sont pas le résultat d’une plainte qui aurait été déposée…


Rocher. — Par qui ?


Vidal. — Par les parents de l’enfant.


Rocher. — Tu les connais ?


Léo. — Non !


Rocher. — Ils savaient ton nom ?


Léo. — Je ne crois pas.


Rocher. — Eh bien, alors…


Vidal. — La police…


Rocher. — La police ?… Elle a autre chose à faire, la police ! Ne t’occupe pas de la police, va… Elle ne s’occupe pas de toi !… Dis-toi bien que, dans la vie, il faut se sauver pour qu’on vous coure après… La police ! ah ! vous me faites rigoler…


Vidal. — Votre optimisme m’effraie !


Rocher. — Et puis, si on te met en prison, nous te porterons des confitures !


Léo. — Oh ! tais-toi ! je t’en prie !… Et ces fourneaux de fournisseurs qui ont dit que j’étais un peu fou !… C’est très mauvais !


Rocher. — Au contraire ! Tu plaideras l’irresponsabilité !


Vidal. — L’enfant pourrait avoir porté plainte, peut-être ?


Léo. — C’est possible !… Quel âge a ta petite amie ?


Rocher. — Dix-neuf ans, je crois…


Vidal. — Nous allons lui demander son avis…
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